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A ROUBAIX 
On ne peut dénier à M. Eugène Moite 

pon activité et son tempérament de lut
teur. »1 poursuit vigoureusement, sans 
trêve ni reiàche, sa propagande à Rou
tais, et il serait à désirer que sou exem
ple fût suivi, dans leurs circonscriptions, 
par nos amis républicains. 
* Naguère, c'était M. Jules Iîoeho qui lui 
apportait son concours. Puis, saniodi ot 
dimanche, il réunissait, à l'Hippodrome, 
d'abord, à la Brasserie universelle, en 
fuite, dans un banquet de sept cents cou
verts, M. Thierry, député de Marseille. 
M. Guillain et M. Hibot. 

Comment étaiteomposé l'auditoire, dans 
tes deux réunions ? Les comptes-rendus 
do Journal de Routrau, de la Dépêche, 
de la Croiœ et de Y Echo du Nord nous 
l'indiquent : il y avait là des républicains 
modérés, comme MM. Achille Rousseau, 
président de la Ligue d'Union Répuoli-
caine,Chatteleynet Edouard Rousse) «con
seillers généraux, et des cléricaux comm( 
M, Duthoit, conseiller d'arrondissement,, 
professeur a la Faculté catholique, Clé 
mentDa/in, secrétaire général àeV Union 
catholique, remplaçant, nous dit la Croix, 
M. le président de ÏCnion catholique, 
empêché. 

Modérés et cléricaux — ceux-ci de beau
coup les plus nombreux — fraternisaient 
entre eux. On remarquait eneon 
Barrois, MarceJ DeJaune et Lasues de 
Montebello,députés,et M. Dubron, avocat 
i. Douai, qui étaient venus s'associer 
l'alliance solennellement conclue. 

C'était comme un bouquet de fleurs f 
Les journaux monarchistes et cléricaux 

comme bien on pense, sont depuis trois 
jours daus la jubilation. 

La CroUv exulte. La Dépêché est en
thousiaste. Le Gaulois déclare qu'il se 
fait « un devoir et un plaisir de féliciter 
M, Thierry et ee.s collègues de leur coura
geuse et honorable confession, en regret
tant, toutefois, que lui et le parti pro
gressiste ne l'aient pas faite plutôt >. La 
nationaliste Patrie couvre de fleurs MM. 
Ribot, Thierry, (iuillain et Eugène 
Motte. 

Transformation inattendue ! Parmi ces 
hommes politiques si louanges par la 
presse cléricale-césarienne, plusieurs sont 
de ces abominables dreyfusards, qui se 
sont faits les complices d'un t rai ti
ent été achetés par le fameux syndics 
trahison. M. Eugène Motte passait pour 
révisionniste, et quand nous l'avons re
présenté comme te), il ne nous a pas dé
menti. M. Ribot comptait parmi les drey
fusards tes pluB notoires. 11 ne cachait 
pas son admiration pour l'héroïque colonel 
Picquart, et il la lui a même exprimée 
personnellement. Le dreyfusisme aigu, 
comme dit la Dépèche, de M. Larmes de 
lioutebello, est également très connu. 

Et ce sont ces traîtres, ces vendus, 
que les cléricaux-nationalistes acceptent 
somme alliés et comme amis, auquets ils 
ouvrent les bras* et dont la Croix, la Dé
pêche, le Journal de Roubaix, le Gau
lois, la PafHe, chantent la gloire et les 
vertus. 

^Kr ju t 

gSJS 

W^ qui 

Comipcp*/et) uti or pur le plomb M l changé? 

M. Eugène Motte joue son jeu. Elu de
nté par une coalition de cléricaux et de 
ipublicaios modérés, il cherche a la 
.intenir et à la consolider. Il peut dire 

qu'il a été le précurseur de la politique 
qui a été affirmée samedi et dimanche à 
Roubaix, et ce n>st pas un mince mérite 
de sa part d'y avoir amené des hommes 
eomme MM- Guillain et Ribot. 

M. Barroisa, à Lille, la même situa
tion que M. Motte à Roubaix. 11 est, 
eomme lui, le prisonnier des cléricaux 
qui l'ont envoyé à la Chambre. 
' Mais il n'en est pas de même de MM. 
Marcel Delaune et Guillain, qui sont en
trés dans la vie politique sous le patronage 
du parti républicain,qui ont été combattus 
par les cléricaux, et qui, en mettant au
jourd'hui leur main dans celle des enne
mis de la République, en contractant ou
vertement alliance avec eux, non pas seu
lement contre les collectivistes, malt en
core contre les radicaux, contre des ré
publicains aussi.modérés que M. Wal-
deck-Rousseau, trahissent manifestement 
le mandat que les électeurs leur avaient 
confié. 

Dans le discours qu'il a prononcé, M. 
Guillain s'est surtout attaché A grossir Je 
péril collectiviste, et a diminuer le péril 
alérical.tM.GuillainjécrUlaCrvftf.raUle 
agréablement la légende de la dépense 
républicaine et celle du spectre clérical. • 
«Le périt clérical eat on vthe >,a-t-il 
dit d'après l'Beho du Nu,, i :t dada le 
compte-rendu du Phare du Nord, 
nous retrouvons plusieurs fois cette ex* 
pression de * danger imaginaire • em
ployée par le député de Dunkerque pour 
désigner le péril clérical. 

U conclusion de M- <iuillain,e'eat qu'il 
faut faire • l'union de tous les rèpuMi-
•ains » contre le collectivisme. Et dans 
•M EéMUicains U comprend, égalejùwt 

• ceux qui ont combattu pour la Républi 
que dès son début, ainsi que ceux qui s'] 
sont ralliés. > 

C'est clair et c'est précis. Et l'orateur 
ne pouvait, d'ailleurs, tenir nn autre lan
gage, devant une assemblée en majeure 
partie composée de cléricaux, anciens 
monarchistes plus ou moins sincèrement 
ralliés. 

Entre temps, M. Guillain n'a pas craint 
de reprendre à son compte l'odieuse 
gaine des nationalistes sur la désorgani
sation de l'armée. En quoi l'armée est-elle 
désorganisée ? Qui la désorganise 1 
le général André i Sont-ce les généraux 
républicains f Et qui insulte le pins gros
sièrement l'armée, sinon leo journaux 
cléricaux-nationalistes, qui traitent q< 
tidiennement le ministre de ta guerre 
ses collaborateurs de bandits, d'ivrognes 
et de crapules ? 

P«ur ceux-là, M. Guillain n'a pas un 
mot de blâme ni de réprobation. 

M. Ribot se proclame « libéral. •> Il pré
tend à la succession de .Iules Simon. Et 
ce n'est pas lui, croyons-nous, qui, com
me M. Thierry a eu l'audace de le faire.se 
réclamerai t de Gambetta et de Jules Ferry, 
car il lut toujours l'adversaire 
grands républicains, et il contribua 
puissamment à leur chute. 

Nous avons déjà rendu cette justice à l'é 
minent député de Saint-Omer, qu'en com 
battant la loi sur les associations, il était 
resté fidèle à son passé ; car, il y a vingt 
ans, il fut l'un des rares républie 
votèrent contre l'article ï. Il l'a rappelé 
lui-même à Roubaix. 

Pourtant, depuis cette époque, M. Ribot 
avait fait ce que la DcpècUc appelle un 
< évolution >. Il préconisa et piatiqoa la 
politique de concentration républicaine 
Il fut ministre dans le même cabinet que 
M. Léon Bourgeois et que d'autres radi
caux. Il ent l'honneur d'être attaqué, 
iusulté, diffamé par la preBBe réaction
naire. Daus le langage spécial habituel à 
cette presse, ou l'appelait l'Anglais Ribot. 
Il y a belle heure que, pour la première 
fois, il a été • vendu .> à l'Angleterre I 

La Dépêche, à Lille, lui avait voué une 
de ces hostilités tenaces qui la caractéri
sent. Dana sa circonscription, les cléri
caux lui faisaient une guerre acharnée, et 
le concours de nos amis ne lui fut point 
inutile pour triompher de son inlassable 
concurrent, M. Lefebvre du Prey. 

Il y a deux ans, à Arras, devant plu
sieurs centaines de républicains assem
blés, il prononçait un discours retentis
sait qui était la condamnation de la po
litique suivi-' par le ministère Méline. 

Nous étions à la veille des élections 
législatives. M. Méline régnait encore. Et 
M. Ribot posait manifestement sa candi
dature à la succession de ce ministre 
impopulaire. 11 traçait son programme. Il 

expliquait sa politique, eu face décolle 
de M. Méline, qui avait parlé lui-même, 
quelques jours avant, H Remiremont. 

Et, dans cotte réunion uniquement 
composée de républicains, d'où avaient 
été exclus les députés ralliés du Pas-de-
Calais, MM. Taillandier, Adam et DUB-
saussoy, le président, M. le sénateur 
H u guet, déclara d'abord, aux applandis-
iements de tous, que « le principe des 
épublicains était de considérer les ralliés 

comme les ennemis. » Et M. Ribot ajouta 
que « les ralliés ne venaient à la Républi
que que pour en fausser l'esprit. » 

Le député de Saint-Omer, dans son élo
quent discours, rappela encore cette juste 
parole de Gambetta : « qu'où ne gouverne 
qu'avec son paiti ». 

Et il prononçait cette phrase qu'il nous 
suffit d'oppo3er à Bon discours de diman
che et à celui de M. Guillain : « Comme 

diqué avec raison M. Poincaré, la 
guerre au socialisme n'est pas à elle 
seule une politique ». 

Le lendemain, la Dépêche écrivait : 
Li politique de M. Ribot est néfaste a 

la République. C'est la politique du PrO' 
grès du Nord. <> 

Aujourd'hui, que voyons-nous ? 
M. Ribot loué, félicité, admiré, par 

cette même Dépêche dont pendant tant 
d'années il n'avait connu que les critiques 
et les diatribes. 

Les ralliés ne sont plus des ennemis. 
Ils ne veulent plus fausser l'esprit de la 
République : ils en sont devenus les meil
leurs soutiens, et M. Ribot, comme M. 
Guillain, propose de s'allier avec eux 
pour combattre le socialisme. 

JUS reprochera, a-t-il dit, de 
mettre notre main dans celle de nos ad
versaires de la veille. Cela m'est égal, car 
nous n'avons pas i nous inquiéter, pour 
défendre'la liberté, qui est notre raison 
d'être, de savoir où sont nos amis et nos 
adversaires. » 

Singulier langage, qui contraste étran
gement avec 'celui du banquet d'Arras. 
Alors, M. Ribot se posait en successeur 
de M. Méline. Aujourd'hui, M. Méline 
étant usé et fini, le député de Saint-Omer 
aspire* à recueillir la succession de M. 
Waldeck-Rousseau. 

Comme le constate la Dépêche, c'est nne 
nouvelle • évolution, B « Le discours qui 
a été prononcé par M. Ribot à Roubaix, 
Oit-elle, est p lu qu'une parole, si élo

quente soit-elle, c'est un acte, en 
qu'il marque une évolution de la polii tique 
d'un groupe important de républicains et 
non des moins notables.»'Et, comme le 
Gaulois, le journal clérical exprime le 
regret que « cet accord n'ait pu être réa
lisé plus tôt. > « Désormais, il y aura des 
points de contact, et, unis dans la défense 
de la liberté, des partis, faits pour s'en
tendre, ne marcheront plus s'ignora** 
les uns les antres.o 

C'est l'alliance conclue, avouée, telle 
que M. Méline lui-même n'avait pas osé 
l'accepter ouvertement. C'est pi us encore, 
car la Dépêche indique que toutes Ces 
forées doivent « converger vers le même 
but, ou do moins s'orienter dans la même 
direction, « 

B est vraiment attristant pour les répu
blicains qui avaient conservé à M. Ribot 
une réelle sympathie, de voir tin homme 
de sa valeur aller se perdre dans une 
aussi lamentabe aventure. 

Voila son sort lié désormais, eomnv 
aussi bien celui de M. Guillain, au triora 
phe des cléricaux-nationalistes. Avec eux 
seuls il peut espérer former une majorité 
hétéroclyte sur laquelle il s'appuierait 
pour constituer un cabinet. Il est pour 
longtemps, sinon pour toujours, séparé 
du gros de l'armée républicaine. 

C'était bien la peine, il y a deux ans, d< 
condamner, en un si magnifique langage 
lu politique de M. Méline. 

M. Ribot a dit à Roubaix : « Il ne faut pas 
tomber dans les déviations politiques qui 
déshonorent un parti. U faut que chacun 
ait son programme et ses idées. Il ne faut 
pas en changer suivait le vent de In poli
tique, suivant qu'il faut dénouer telle 
telle coalition passrtgère. L'honneur d'i 
parti, c'est de rester toujouis fidèle à ses 
'*ées. » 

Eh i bien, que M. Ribot relise son dis 
urs d'Arras, et qu'il décide lui-même 
il est resté fidèle à ses idées et à son' 

programmé 1 

il ne servirait de rien de geindre 
et de récriminer. C'est par l'action qu'il 
faut répondre à la déclaration de guerre 
des orateurs de Roubaix. 

Laxoalition qui se prépare sera évidem
ment très redoutable. Puissent tons les 
républicains de gauche se rendre compte 
du danger qui menace la démocratie, 
faire tr?ve à leurs divisions, et ne songer 

ce moment qu'à la grande bataille qui 
va se livrer, et dont l'enjeu, comme le fait 
justement observer la Dépêche, sera la 
beité et la patrie elle-même. 

Georges R O B B R Y 

Le Congrès radical 
DE PARIS 

i hommes politiques de notre 
che et de notre droite attendent, non sans 
nourrir le secret espoir de nous voir tom
ber dans l'avortement, le Congrès du 
parti radical. 

Evoquant le souvenir des congrès so
cialistes de la salle Wagram et de Lyon 
et l'image non stéréotypée encore et à ve
nir du congrès radical, M/ Viviani écrit 
dans le Matin, que si les partis ont pu s< 
permettre de railler les divisions tumul
tueuses des socialistes,c'est qu'ils vivaient 
eux-mêmes de confusion, a l'abri d' 
paix faite de silence. Et, comme les t 
servateurs et les cléricaux qui escomptent 
eux aussi nos divisions, il nous attend le 

Néanmoins, il semble nous féliciter de 
notre décision. II n'y a que la parole des 
moines, écrit-il, non sans une poétique 
éloquence, qui expire au seuil des tom
beaux où meurt leur pensée. 

Mais à sou tour, et comme par avance, 
il raille le Congrès radical. Il se demande 
ce que nous ferons bifinrueDanton.Quelle 
est la doctrine du parti radical f A quelle 

ée rtt'iiie il se rattachera? Autant de 
lestions qui préoccupent son esprit., 
Et Viviaui, parce que la Dépêche de 

Toulouse s'est demandée dans uu entre
tien avec Jean Jaurès, si le parti radical 

devrait pas faire sien le programme 
socialiste de Millerand à St-Mande, en in
fère que ce parti a le sentiment du néant 
pour arborer ce programme et se l'appro-

'er. Et le biillanl avocat ajoute : Mais 
parti radical ne peut adhérer au DTO-

gramme de St-Mandé sans adhérer a la 
doctrine collectiviste. 

t sans doute, et c'est pour cela que 
nous n'adhérons pas au programme de 
St-Mandé, encore qu'il ne nous fasse peur 

aucune façon. Car, lorsqu'on déclare 
s u nulle baguette magique ne trans

formera le monde.et que c'est l'eff< ri ii ca
sant seul des travailleurs, créant des orga
nismes nouveaux et des institutions nou-

Ï qui changera la face de la société, » 
on n'énonce assurément pas une doctrine 
subversive; car, lorsqu'on déclare qu'on 
ne socialisera les moyens do production 
et de transport que lorsque ces moyens 

ont mûrs pour l'appropriation sociale, 
ne désire évidemment rien bouleverser 
nous savons d'autre part, que les col

lectivistes qui sont arrivés au pouvoir ne 
mettent pas en pratique leurs déclarations, 

Mais au point de vue théorique nous ne 

Ciuvons accepter le programme de Saint-
andé, parce que, encore que ce soi ' 

programme d'avenir, ce serait de notre 

part faire adhésion 4 la doctrine colleeti-j 
viste, et que rien ne prouve que la pres
sion des faits économiques s'exercera 
fatalement dans ce sens dans l'avenir. I 

Jaurès demande aux radicaux et 
eaux-socialistes quel idéal nous opposons 
à l'abolition du capitalisme et du salariat, 
c'est-à-dire à i'instaurai ion du régime 
collectiviste ? 

Faut-il lui dire que nous ne 
pas plus que Inique le salariat soit la 
forme définitive du travail f Mais qu 
coté, nous n'éprouvons aucune honte à 
déclarer l'ignorance dans laquelle nous 
refctons lorsqu'il s'agit de savoir dans 
quel sens se fera exactement l'évolution 
économique du travail f 

Viviani nous informe que ce n'est pas 
faire œuvre de socialiste que de préco
niser le retour à l'Etat des grands mono
poles oppressifs, l'exploitation par l'Etat 
des grands services publics — ce que l'on 

appelé te socialisme d'Etat— et que ce 
est pas parce qu'on aura repris ces mono

poles et qu'on les aura remis k l'Etat, 
dirigé et contrôlé par les mandataires du 
peuple, que la condition des travailleurs 
aura changé. Auront-ils la propriété, de-
mande-t-il 1 Et il répond : Ils auront 
changé de maître, voilà tout. 

Je pourrais répondre à Viviani que j'ai 
bien peur quo même dans la société col
lectiviste les travailleurs ne fassent que 
changer de maîtres, mais assez de .discus
sion académique. 

J'aime mieux constater que Péminent 
député de Paris trouve toutes ctji mesures 
— qu'il appelle des mesures de salut ré
publicain — excellentes et justifiées et 
qu'il se déclare tout prêt à aider le parti 
radical à les obtenir. 

Eh bien, voila justement le joint où 
nous pouvons nous rencontrer. Sur ce 
point — sans poser la question de la pro
priété individuelle qui ne se pose 
sujourd'hul — nous pouvons poser 
bases d'un programme démocratique 
minimum avec tous les réfà 
de gauche, programme de réalisation 
immédiate et nécessaire. -

C'est ce que le parti radical et radical 
socialiBte peut taire au Congrès de Paris. 
C'est ce qu'il doit vouloir. Qui dit union 

dit pas fusion. Ne recherchons donc 
} une unité chimérique mais une union 

féconde pour l'action et le progrès social 
D E F A V E B O L L E S 
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a II suffirait da réorganiser la travail, ponr r i 
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cible. Btce la est si aisé é e créer a» monda : tf 
anfflt. chaque, matin, da as remettre a la B ^ S O S M * 
d'ajouter a n s pierre aoa pierres au monumem déjà 
poaèaa^de U m o o i e r s w f ê haut q u U vie l * p « r m -

ar l'emploi s a s e s ^ o i s u des énerg 
intelUctMDa* doat on disposa. Pi 
ma-nou* da d a m s » , p ^ s q s . Cèet a 

ÎH le faisons, g i i c " 
oui c* une aetre b 

qs i nous U 
créateur e t 
ra|aon de v 

il ! il n'est pas d'antre f o r s * / 

'aujourd'hui T 
<r*é*t I I I I S J J 

sacré. traVaif 
•e. mou unique 

EM1LE_Z0LA 

TRAVAIL 
Le seeond évangile d'Emile Zola. — 

Glorification du travail. — Zola 
disciple de Fourler. — L'a

mour et la science. 
C'est k le srlotre da traçait qu'est écrit I« s 

o n d évangile d 'Emile Zola . D a n s le oremie 
I avait chanté les l o u a n g e s d e l à fécondité. Les 
o t s T e n ava ien t p l a i s a n t é . Us s 'étaient m o q u é s 
le ce Mathieu, qui , k c h a q u e nouveau chapi tre , 

faisait un enfant et a c h e t a i t un hec tare . H a i s il 
n'est pas d'idée é l e v é e n i de s e n t i m e n t g ê n é -

• - ' l l er ie . L ' é g o ï s r -

à l'abri de 1; 
igénieux k t o u r n e r e n ridicule qaT le dé 

masque ou trouble sa q u i é t u d e . U 

pla ie de la c lasse 'po i sé -

trouble: 
t o n n è t e , plus sage 
rite, de p r o û e r « i 
tait le doigt sur o 
d e n t e : s a s tér i l i té . 

joua>le b o u r g e o i s i e décroît , e t c'est ta 
i l u i s l ' énervé . L'argent la rend a v a r e . 

L 'homme ne veut point q u e s e fortune so i t dl-
ee entre de n o m b r e u x hér i t iers . Moins r i che , 
fami l l e lui s e m b l e r a i t déchue . Le chiffre de 
i capital e s t s o n t i tre de noblesse . Le f e m m e , ' 
de des plais irs du m o n d e , ignorante des j o i e s 
i lernel les , si pures e t réconfor tantes , a a ni 
t e m p s ni le courage d 'enfanter et de nourr ir . 
v ient-e l le m è r e , c'est par « un b i s a r d m a l 

heureux », c o m m e dit T ire l l e , le médec in m o n 
dain d e s Remplaçantes. Cependant les ouvr iers , 

j e leur t rava i l n 'assure po in t du l e n d e m a i n , 
hé s i t en t p a s k par tager le pain du jour , si 

pén ib lement g a g n é . Obé i s sant k la lo i na lu -
e l le , ils se r e v a n c h e n t de leur serv i tude , pré-
arent l 'a f franchissement de leur c l a s s e . Les 
ils qu'i ls p ro créen t a c c r o i s s e n t ee q u a t r i è m e 

état , chaque a n n é e plus consc i en t de sa m i s è r e 
et de sa pu i s sance . En sa fécondité rés ide u 
force C'est par e l le qu'i l vaincra. 

I n'est pas d'une néces s i t é m o i n s pressante 
réhabi l i ter le travai l . La re l ig ion e n s e i g n e 
il est un chf t ' iment . P a r lui , un d ieu de 
Dusie et de v e n g e a n c e punit la fierté h u 
m e . Sous le r é g i m e du s a l a r i a t , de ce que 

ppelle e l 'esc lavage moderne », il est 

i e t d é f o r m e le corps , e n g e n d r e 
s la m o r t , pousse des v é g é t a 
l e s , l ' ivrognerie , la prost i tut ion , 
sas a n l ien d 'amour et de paix , 

d e d i scorde et de h a i n e . Il 
les , heur te l é s c lasses , purie e n 
l i o n et la guerre , 
h o m m e sera affranchi, le travai l 

j o i e , du b o n h e u r . Zola e n a 
iur et la b o n t é dans u n e page 
e s s o r , q u e j e veux c i t er tout 

auie pour e'unir ans atomes voisin', la grande 
sogne créatrice l ' a point cet te , et cette création 

qui continua, qui continuera toujours, est comme la 
lÏL-he même ds l'éternité, l'œuvre universelle k 
lsque t* noua venons tous apporter noire pierre. 

ome jamais, où les infiniment petits font chaque 
ir un labeur géant, ou la matière agit, fabrique, 
tante aans reiâche, députa les simples fermants 
«qu'aux créatures las pms narfaitea T Lee champa 

Sut se couvrent de mois<ons travaillent, let forêts 
sne leur poassea lente travaillent, lei fleuves ruis

selant l e long des vallées travaillent, Isa mare roo^ 
' leurs «ois d'un continent t t u autre travail lest . 

Bondes emportés par le rythme de la graviiatios 
ravtra de iSatini travailles t. ,11 a'eil pas ua être, 
u se chose qui noi t te t'imsaobiliser dans l'oiei-

• • » ; (ont sa trouve entralaé, mis k l'ouvrage, forcé 
de faire sa-part de l'oeuvre eommane Quieonquv s e 
travaille pae disparaît car U même, est rejet* 
comme inutile et geaaat, éeit eèder la place a i tra
vailleur nécessaire, i idispeaaeMe. Telle est 1 unique 
lei de la vie, qui l 'es t en lésasse que la matière en 
travail, use fores aa rerpètueue K l i u i é , le Aies de 

laquelle U 
an dom " 

ble, dont la 

t plUS qu'l 
s volontaire*. Uns vil!< 

citoyen donnait sa part d'effort k l'a 

a ruche, 
nn oisif, où ehaqu 

t i ens qu'il ferait le u 
• . U N O 

, le 
, -h, , i 

it d'ait let 
eVètre cloué an même métier, passant 
d'un groupe, d'an labeur 

L'abotitfon du sa la ire affranchira e t , d a m ê « H 
c o u p , réhabi l i t era le travai l . Il n'y aura- plus 4 e 
patrons ni d'ouvriers , de maî tres a i d'esclave*, 
m a i s des h o m m e s co l l aborant s a n s c o n t r a i n t e , 
par d é v o u e m e n t a u t a n t que par in térê t , k li 
prospéri té de t o u s . Le capital e t l e travai l , ce 
e n n e m i s i r t é c o n c i l i a b l e s , s e r o n t as soc ie s . Grkc 
k cet te r é f o r m e , ce q u e L'artisan aura pfodni 
ne lui sera plus o t è , pour ê tre vendu au profit 
d'un autre , m a i s cont inuera de lui a p p a r ten i r , 
«e> s o r t e « V i l M poetrra vivre et j o u i r . Chacun 
recevra se lon t e s œ i vres . A cet denx o r g a n e s , 
le travai l et l e capi ta l , il faut une pensée : * e 
s e r t le ta l ent . C'est lui qui , per fec t ionnant la 
m a c h i n e , d e c h a r g e r a l ' h o m m e des besogi " 

avi l issa'ntei , e m p l o i e r a les forces n a t u 
re l i e s s a bien ê t r e de la soc ié té , e m p i é t e r a sui 

ladie , luttera contre la m o r t , fera resp len 

Capital, travail, talent, t e l l e sera donc la pa-
iflque t n n t t e d e s t e m p s n o u v e a u x . 
• On disait k caui qui avaient aujourd'hui l'ar 

i csrveeu de s'entendre, de a'nnir pour mettra leur 
irtuna en commun. Ils produiraient avec une èner-

liant des bénéfices, qu'ils sa partageraient le plua 
•niUtilement possible, jusqu'à! jour où le} espi-
I, 1* travail, le talent ne feraient pins qu'un, 
iraient le patrimoine commun d'nne libre société 
t frères, où tout serait s a i n k tons, dsaa 1 har-

11 faut que l e s i n t e r m é d i a i r e s en tre qui pro
duit e t qui c o n s o m m e so ient suppr imés . Ce s o n t 
lea paras i te s qui v ivent e u x d é p e n s et du c a p i 
tal e t du t r a v a i l . En l e s r e t r a n c h a n t , les d e u x 
c lasses hos t i l e s , qui ont an égal in térê t k l eur 
d i spar i t ion , s e r é c o n c i l i e r o n t , s ce l l e ront u n e 
' d isso luble a l l i a n c e . 

R ien n e teVa p l u t dis trai t de la propr ié té 
m m u n e , fruit du labeur c o m m u n . 
t D a i s la machins sociale, les rouage* inlsrms* 
lirea étaient k détruire, comme inatiies.m'aatesnt 

at pour chacun la tomme de bonheur n 

qu"s p r o f o n d s q u e so ient ces cb 
, i ls ne peuvent ê tre a c c o m p l i s que 
i, p a r le b o a voulo ir de t o u s . 

début, pour sortir de l 'eut de lutte 

k toutes lea bonoee volontés, k tous ce 
souffraient <ii tant da aouloureuses injustices 

R ien d e t t s b e n e fut j a m a i s fondé 
v io l ence . La c o n t r a i n t s e n g e n d r e la ba i 

ent on peet opérer la l iqe ids -

le fonctionnais snt du sve lème. 
isrds i* eapàUl accumulé. 
- somme énorme k placer jesna-

i s s i c h é ; OMIS le* unisse* a*> 
crédit a ig ls isea placent jaaqi'k « saiUUre*. l a ] 

des prêts s u s départessents t j 

,r la 
. L a 

Soc i é t é r é g é n é r é e 
parce q u ' e u s es t pacifique q u s L U C a 

foj e n Is d o c t r i n e de P o u r i e r . Ni le c o h e c i i -
v is te B o n n a i r e , ni l ' a n a r c h i s t e Lange n e le peu-

c o n v a i n c r e . On ne g a g n e r a pat les hom~ 
p a r la t e r r e u r . La vie 

able e Qui l e s 
la b a r b a r i e , les é lo ignera i t de leur fin. 

En d é p o s s é d a n t des i n s t r u m e n t s de produc t ion 
qui les d é t i e n n e n t , o n leur met tra i t au 
u n e i m o l a c a b l e r a n c u n e . Ils sera ient son* 

n o n r é s i g n e s . La d i scorde c o n t i n u e r a i t de 
r é g n e r . Ce n'est p o i n t p a r la lu t te , m a i s p a r 
l ' e n t e n t e d e s c la s se s q u e s e r a ins taurée In j u s -

iie a i m e , e t Ik eet s a force . 
Ah I bonté qui est le l i en fraterne l , t e n 

dresse qui s e u l e fait d u b o n h e u r , a m o u r qui 

n jour de d é t r e s s e , i 
udê à ta f enê tre , i l rêve 
i , lui j e t e r u n bouquet d'or 

i d o i t la Crécharie 

ville de travail, de 

l iment pas I S'ils a i m i i e i t , tout 
fécondé, t o i t pousserait et triompherait si 

I* soleil I » 

i r e l i g i o n , qui c e a s a a r a t t l ' inéga l i t é , l a i 
et la guerre , est b a n n i e d'une e e e i e t é 

l e s h o m m e s s o n t é g a u x , heureux e t n a i s . I 
laaociéa de Luc prat iquent le c i l l e de I V s 
ailé. Ils. oc crtiéat Plaa an Dita &%& «t vùV lavatta i 

Là Gh&mlrd 
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U i«iK« «1 oiiTerte k 3 heur», «oui I 
prtBdsncs de M. DaxtaMl. ' 

tfUETrM MRS 
L ordre" du Jour appe l l e l a ï u i t e de ta drsean 

s i e n du proje t c o i c e r n a n t la créa t ion da l i 
c s iase dea re tra i t e s ouvr i ère s . 

Discours de M. de Raaiel : 
K . d e R a m 

grandes l igné* i 

rsnye 

Réponse de M. Cailkuz 
L e M m i s i r • S F U M M M * . — Je «reass èamus* 

douar» n u » adhésion a i proje t 
r d tr*« a n a r a s Usas Isa scatessjsj 

T faV*knWaki«m. 
la ttpttasltaasaa et sehst ait 

•t seoaplé 1« pn 
Entre I* sjrsieme d 
repsrf inoi , t* »**•» 
premier. Le second eejt tr i* l éd ias in l , s i n e e a s l 

donne de* ut i s fac iro ia isamèeSara* a*, tosri* les) 
difficultés d* la gtstiem ; esart c'est le sveUaae « s 
I >mpré*ojan<-e et da la s i n s t t M r * . On prend l 'aè
rent des hommes l e u i s s i o i r l * dernier a n bimanssj 
Igés . Si, k on moment donne, en arrêta e* évi tées* . 

ra pria des engagement* et en n'aura rien p e e * 

C a U l a n i énnmkre Ua iaconvasûsaU du s t t* 

reparution corrigé* f 
' i n t M i ^ M S * * 

1* respect to tel 
propriété indivi 

importa quel i 

L'orateur exnlitm 
évaloe a » miûii 

U* trôna i? , 
it aiglaiaes 

•se pourra faii 

•aléa. 
M M l r m s n . — Cala ptoaenUra de grande* dint-

i r s a al la Caisse étsj 
lefeuill* quelque* cenUine* est 

etraufera, el le pourrait, en « a j 
tel on tel B u t dans l'imposâtes» 

l ité de contracter un emprunt a* guerre. (Moiv*> 
prolongé). 
m i n i s t r e c o n c l u t en d é c l a r a n t q a e le e y s » 

Urne de la cap i ta l i sa t i on présente d e s a v s a t s s M 
r é p a r t i t i o n . Il expose e n s u i t * \ m 

charges q u i ré su l t eront ponr l 'Etat de ce t t e l o t , 
de 15 millions pendant l a 

Plue Urd , nne loi d'i 
Mer les lamtae* et le* tnsnfnaaice* ans 

L'État commencera par un sacrifice 
, „ , , . 

lissas 
sacrifiée total d* 166 millions. Gel 

est pas exagéré, étant donné la bot que l'oa p o u * 
it. (Très bien, très bien, h genebe). 
Il dit ensu i t e qu'i l ne faut p a s e x a g é r e r , s i -

trop d e m a n d e r k L'Etat qui a des charges auav 
:uelles il n e p e u t a c t u e l l e m e n t se sous tra i re . I t 
tu t faire a o o e l a l ' init iat ive ind iv idue l l e . 

M . Caartelia vient d é f e n d r e le s y s t è m e d e I t 
répar t i t i on . . 

M . A l l e m & n e d i t q u e cet te lot a le tort éjnj 
op d e m a n d e r a l 'ouvrier déjà surchargé . I l 

d e m a n d e qu'on conf i sque k s o n profit 1 héritegej 
B c o l l a t é r a u x . Cela d o n n e r a i t 864 mil l ioi 

p a n 

j p r o n o n c é e . m 

. O u l e j e s o damtade k la Chtmbr* ée v i l s » 
j e n c e . La d e u n è m e délibération aura 1*M 

qusnd la loi ret iendra du Sénat . 

L'<irg»nee es t vo tée p a r 4 8 * vo ix c o n t r e I f » 
r S 6 1 v o t a n t s . E n s u i t e ou vote le p a s s a g e t 

la d i scuss ion d e s a r t i c l e s . 
UU G h e T i l l o n , T h i e r r y et le M i n i a t f * 

6 heures 4 5 . 

Physionomie de /a Chambr* 
La s é a n c e de la Chaaabre a c o m m e n e é a t K * 

jourd'hui p a r u n e pet i te c é r é m o n i e qta n *r; 
don , c h s q u e fois qu'e l le aa renouve l l e , de naeée-
1 e e n jo ie n o s haoornaééa . 

Aussitôt la a r e c é + v * r « * l ta, k srététieTa* ej) 
tourne vers Ja porte efe giaMSa* e t d î t , d 'an %mL 
pénétré : « • m a s é s r s , I n U l a n d i M M i l . l e s n n * M Ë 
bées de Va P i • • l u i • a 4 a w S i e t b u i u e i . . . • 

Alors , est voit e n t r e r k ta q n s o e lera e M t s M 
d i s i i i e de *j*jf*j**xBKk*M fJT~ 
l en t s , t ' tsstjatf M h a s e i 

Ci 

faire.se

